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    Présentation de l’éditeur :

      « Dans la petite capitale toute brillante, ils déambulèrent et trouvèrent assez rapidement ce qu’ils cherchaient : un hôtel, palace de glace. Dans la chambre éblouissante, ils se promenèrent vêtus de fourrures et dégustèrent avec délice des harengs transparents, des sorbets au gingembre et de l’aquavit. Ils dansèrent en riant de soulagement, de joie et d’amour au son de quelques grandes valses de Frédéric Chopin, puis ils se dévêtirent, s’admirant mutuellement au milieu de ces grands bijoux gelés, puis plongèrent sous la peau d’ours et fêtèrent dignement leur libération. »

      Entre polar, rigolade et poésie, les folles aventures de Viandox et Spontex sont suivies de quinze histoires dont Brigitte Fontaine a le secret.
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        Les hommes préfèrent les hommes
      

      
        
        Pignouf dit à Viandox :

        — On baise ?

        — Pas l’temps. J’ai un contrat dans une demi-heure.

        Viandox ramassa son flingue, ses docks et ses caleçons et s’en fut dans la neige la queue entre les jambes. Ses pas laissaient sur le sol des marques sanglantes. Il prit le métro, changea deux fois et se retrouva sur le pont Bir-Hakeim où il devait rencontrer sa future victime. Ils s’avancèrent tous les deux avec des trenchs Burberry, sortirent leur feu presque en même temps et se figèrent brutalement, l’œil dans l’œil, abominablement épris de leurs dégaines de sales gosses, bâtards, frangins.

        Viandox, qui avait dégainé quelques secondes avant, dardait, dans son sombre visage émacié, ses yeux de feu sur le regard transparent et comme flou de l’autre, dévorait ses cheveux bouclés, clairs, comme la poussière d’ange. Tous deux semblaient émerveillés et lentement abaissèrent de concert leurs armes. Ils avancèrent l’un vers l’autre, leurs bouches s’effleurèrent puis se bouffèrent, celle de Viandox longue et musclée, celle de Spontex – puisque tel était le nom de l’archange – charnue et rouge. Le baiser dura longtemps et ils en furent étourdis, embrasés.

        Puis Viandox dit :

        — Faut fuir. Ils vont avoir notre peau. Je t’aime déjà. Tu me dévores. Rien ne compte.

        Ils coururent et s’enfuirent dans la cave d’une ruelle proche. Viandox sortit son portable et murmura :

        — Idée. Faut aller chez Ninon la Troyenne, une copine inconnue de Papa la Gogotte.

        — La Gargotte ?

        — Gogotte. C’est un terme créole qui veut dire bite. C’est le boss.

        Il téléphone. Répondeur.

        — Elle n’est pas rentrée. Elle se défend aux Champs. Elle est cash. Attendons.

        Ils s’avalèrent avec une fièvre rouge les bouches, les sexes érigés comme des menhirs, gainés de cuir ou de toile réglementaire.

        Viandox rappela Ninon. Elle était là. Elle répondit brièvement : « Je vous attends. »

        Ils prirent un cab au bout de la rue, Viandox avalant son chapeau et Spontex sa face d’ange voilée du foulard de son compagnon.

        Dans un flat sympa, tout rouge, ils débarquèrent. Ninon était une squelettique femme à cent balles, blême et rousse, avec des taches carmin de phtisiques antiques sur ses joues saillantes et creuses. Elle savait vivre, elle les réchauffa de skai doré qui flamba, leur proposa des beignets au piment, mais non merci, ils n’avaient faim que de l’un et l’autre. Ils s’abattirent dans une chambre chaude, bric-à-brac, ils se sucèrent comme des magnums au poivre et jouirent sur le torse de l’un puis de l’autre. Ensuite, ils se soufflèrent dans les naseaux et le gosier et retombèrent, ne sachant plus quoi faire, étant trop sidérés. Ils passèrent, pour un break de politesse et de fraternité, au petit salon brique où Ninon dévorait une pizza gluante dont elle avait gardé leur part.

        Ninon, malgré son âge frais, perdait ses légumes. Est-ce comme cela que l’on nomme un glissando d’intestins – ce qui n’était pas le cas – ou l’épouvante des gosses qu’on appelle une descente d’organes ? En tout cas, quelque chose descendait de son pubis en cuivre et elle en avait grand-peur, c’était comme si un lychee énorme se frayait un chemin dans ses petites parties.

        Elle les reçut lasse mais avec un large sourire aux lèvres. Ils burent comme des cow-boys et des Calamity, puis ils retournèrent las et affamés, elle dans sa petite grotte écarlate, eux, dans leurs montagnes russes où ils s’empoignèrent.

        L’un dans l’autre, ils enchantèrent leurs œillets sombres et leurs prostates. Ils changèrent de clan et retrouvèrent la même ivresse. Ensuite, la merde douce comme le miel tachait légèrement les draps, s’y roulant, ils se contemplèrent. L’Angelo avait sur l’épaule un tatouage représentant une croix ailée. Viandox portait au nombril une giroflée séchée. Ils s’avalaient des yeux fixes, lesquels peu à peu se fermèrent. Ils se reposèrent.

        Une sorte d’aurore boréale les réveilla et ils s’enfouirent dans la nuit veloutée et chaude de leur corps. La neige s’était mise à tomber. Ils dormirent.

        Le lendemain tout blanc, Viandox, ayant fermé les stores, les écarta devant le petit noir qui fumait. Il aperçut sur le trottoir d’en face un bonhomme sombre avec la main dans la poche et un chapeau melon. Bon, il lâcha le store et avala son petit noir.

        Angelo Spontex apparut embué et prit aussi du café, sa bouche charnue mordant encore.

        Ninon la Troyenne apparut en habits de travail, robe moulante et rouge à lèvres éclatant. Viandox lui parla du mec en bas, elle regarda, il était toujours là. Comme les petits nains, elle recommanda aux deux Blanche-Neige de ne pas sortir et de n’ouvrir à personne. Ils rirent. Elle quitta l’appartement qu’elle ferma puis reparut avec des bonbonnes de fumigènes et de liqueurs fortes ainsi que diverses déclinaisons de protéines et un fest-noz de riz gluant aux trois poivres. Elle était passée par-derrière. Et puis elle fila et ils se barricadèrent. L’homme était encore là, c’était pourtant bien improbable qu’ils fussent filés. Ils se douchèrent ensemble et firent l’amour comme des ondines sous l’eau.

        Viandox hasarda un œil et il vit le bonhomme au chapeau courir vers un mec qui portait un petit bouquet. Ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre, se roulèrent une pelle et disparurent. Hahaha, c’était donc ça ! Le bonhomme devait être mordu car il était resté là au moins quatre heures.

        Hester Viandox eut un moment d’absence puis écrivit à Angelo ces quelques mots bien sentis :

        
          
            
              Longtemps je me suis couché de bonne heure.

            

          

        

        Non, ce n’est pas ça.

        
          
            
              La marquise sortit à cinq heures.

            

          

        

        Non, non ce n’est pas ça.

        
          
            
              Parfois il m’arrive d’envier certaines gens ordinaires qui vont se coucher tôt, vers minuit ou même avant, dans un dodo tout blanc et qui se laissent bercer par des plumes et des flocons tièdes, qui se réveillent le matin avec entrain, sans coma ni putréfaction, propres et sentant les fleurs des bois… mais toi, Angelo, Angelo Spontex, je t’aime comme je suis, tu es ma fiancée, mon sucre candy et je voudrais te voir, t’apercevoir, estompé et radieux derrière un voile de mousseline blanche, avec des fleurs d’oranger comme les ploucs qui ne le sont pas car ils ont la magie de la fête et des symboles. Veux-tu m’épouser, mon Angelo ? Moi, je serai comme tu voudras, bouc oublié, aux cornes dorées, ou bien douce créature, mystérieuses ténèbres, je te dirai tout, veux-tu ? Veux-tu ?

            

          

        

        Il remit la lettre à Spontex qui frottait son torse gracile et délicatement musclé avec l’eau glacée du robinet. Angelo pleura, ça embua encore son visage après quoi ils se servirent un scotch bien tourbé, puis ils firent leurs plans. Et voilà comment se déroulèrent les choses : Ninon la Troyenne pêcha à son taf un vague copain curé, homosexuel, travesti et prostitué, qui accepta de les unir chez elle en grand secret.

        Deux jours plus tard, Ninon tapissa le sol de pétales de roses et de perce-neige, apporta un voile blanc et un gâteau crémeux ainsi que du champagne cristal. Elle sortit et le prêtre déviant fit une entrée très digne en aube pâle et fraîche. Il les unit selon le rituel catho, tous trois entourés de bougies et de tentures de soie effilochées, après quoi, le curé saisit son flingue et les braqua. Viandox toujours sur le qui-vive fut plus rapide et le shoota, raide mort.

        Ils étaient étonnés, c’est-à-dire qu’il tonnait dans leur tête. Angelo secoua Viandox. Il fallait faire vite, ils étaient troués, craqués comme des enfants. Fallait faire vite, filer et se débarrasser du corps. Hester prit le téléphone mural, fit le numéro magique : « Allô, Popo Catépeltan 22, 22, y a un cadavre à embarquer. » Ils prirent, à Ninon, des robes non professionnelles, une écharpe, des perruques, un chapeau et s’expatrièrent fissa. Ils sortirent l’un après l’autre ; rencard au tube. Ils prirent n’importe quelle direction et sillonnèrent le réseau toute la sainte journée ; virent une manif en faveur du mariage Gay et Viandox s’insurgea en prenant la voix la plus haute qu’il put : « Ouais, même là, les femmes sont discriminées. C’est la teuhon ! »

        Un mec genre gros viril tatoué lui cria : « Va te faire trouer, broute minou, ça te donnera des couleurs ! »

        Il allait tout oublier et lui mettre un pain, mais il se ravisa pensant à sa perruque et à la faiblesse supposée des personnes du Sexe.

        Au bout de six tours de manège, Spontex eut une idée… ils allaient se réfugier chez les bonnes sœurs de l’île Saint-Louis qui recueillaient des jeunes filles en détresse.

        Ils s’arrêtèrent au pont Marie, se séparèrent encore et se rejoignirent au portail des susdites. Avant, ils avaient vu Brigitte Hitch Fontaine avec sa basse en bandoulière qui partait au taf.

        On leur donna une écuelle de couscous et deux petits lits blancs. Angelo Spontex murmura en anglais : « J’ai peur. Y a que des gonzesses. »

        Plus tard, dans le petit dortoir avec un crucifix (horreur), ils sommeillèrent d’un œil et lorsque toute la volaille fut endormie, ils extirpèrent leurs clopes et une bouteille de scotch qu’ils avaient dissimulées sous la cape de Spontex. Soulagement, repos puis discrètement ils se sucèrent et, à la finale, s’endormirent pour de bon.

        Bon an, mal an, cela dura trois jours d’étouffement au bout desquels la mère supérieure leur annonça la visite de l’évêque pour le soir même. Les sœurs n’étaient pas très riches et se débrouillèrent avec ce qu’elles avaient, une dinde, qu’elles badigeonnèrent de chocolat au piment, puis l’évêque parut dans toute sa gloire, entouré de vicaires à l’air patibulaire. Ils saluèrent la mère supérieure qui baisa la main de l’évêque qu’elle ne connaissait pas. Il fit le tour des meufs et s’arrêta pile devant Viandox et Spontex et leur murmura : « Pas un geste. Ils sont tous armés. Suivez-nous. » Papa la Gogotte ! Spontex Angelo et Hester Viandox passèrent devant en claquant des dents, cependant que le feint prélat s’écriait : « Nous avons oublié un présent. Nous revenons à l’instant. » La petite troupe sortit tenant en joue leurs proies. Deux limousines attendaient rue Poulletier, ils s’y engouffrèrent et démarrèrent en trombe.

        Les deux amants étaient stupéfaits : Comment avaient-ils été découverts ? Deuxième question : Qu’allait faire d’eux Papa la Gogotte ? Les tuer probablement. Troisièmement : Comment s’en sortir ?

        La neige défilait en rang serré. Ils avaient froid dans leurs robes. Ils claquaient des dents de froid et de peur. Ils se virent jetés dans la fosse aux lions ou aux serpents ou empalés sur les tessons de bouteilles, ils divaguaient dans les cieux, blêmes, chaque flocon était une balle et ils en étaient criblés. La voiture freina, entra dans un garage, ils eurent le temps de voir l’enseigne Glamour, une des boîtes de la Gogotte.

        Viandox proféra sans trembler : « Écoute, Papa, nous nous aimons, c’est pour ça, essaie un peu de comprendre. »

        La Gogotte ricana, son œil rappela à Hester celui de la sœur tourière au travers du judas, un œil pernicieux et injecté. Elle leur avait ouvert, les avait déshabillés d’un regard froid et sans un mot.

        Ils montèrent dans un ascenseur glacé au bureau de la Gogotte. Somptueux canapé de cuir naturel, bureau en chrome, écran télé pour voir tout dans la boîte, peu de monde encore, travestis drolatiques sur la petite scène, larmes de cristal brillant tombant du plafond et angelots roses vêtus, peu vêtus de vert. Un travesti exquis se mit à chanter, imitant fort bien Line Renaud : « Combien pour ce chien dans la vitrine ? »

        Angelo Spontex reconnut un excellent pote à lui et en conçut un espoir tout prêt à être déçu. Hester lui glissa : « Gogotte, faggot, bollock. »

        Papa se dévêtit de ses merveilleuses défroques d’évêque et apparut dans un costume d’alpaga prune. Les nonces l’imitèrent mais eux étaient en jean ou en treillis.

        Surprise, Papa la Gogotte fit servir à ses deux prisonniers des verres du meilleur et des clopes Sobranie noires. Après quoi, quand même, il les dévêtit en personne et caressa d’un doigt leur échine. Il prit d’abord Angelo et le viola sans cérémonie. Fuck, c’est le cas de le dire, il méritait bien son surnom, sa gogotte était lourde et dure, comme le sceptre d’Ottokar et Angelo criait à la mort comme Milou, tandis qu’Hester grinçait de partout, braqué par deux ex-nonces, à l’intérieur de lui, un volcan grondant. Il passa lui-même à la casserole et se retint de hurler pour ne pas satisfaire leur bourreau qui lui dit : « Alors, on fait le héros, Toto, ou on en veut encore ? »

         

        Angelo se tordait, les poings serrés sur le canapé. Comment envoyer un message à son pote Mimi Glamour ? Ouaouh ! Il se souvint qu’ils avaient vécu tous les deux quelque temps chez les Pygmées et qu’ils étaient correctement télépathes. Spontex se concentra très fort, entra en contact avec Mimi qui buvait un verre au bar : « Va prévenir les flics, on va être tués là-haut, dis-leur de rappliquer d’urgence. » On vit Mimi Glamour avoir un hoquet à demi-éternuement puis il quitta la salle sans se presser.

        Quelque quinze minutes après, pendant que les vicaires préparaient des baignoires avec de l’acide pour les futurs cadavres, la porte du bureau éclata avec des éclairs très beaux et les poulets se ruèrent sur la Gogotte et les vicaires, armes premières, virent ensuite la scène, tandis qu’Hester et Angelo se glissaient dehors sans demander l’aumône, descendirent tout nus dans l’ascenseur secret et se faisant leur affaire de la porte dérobée au populo se trouvaient devant le copain travesti télépathe, qu’on appelait Glamour, lequel sortit rapidement de son grand sac deux djellabas à capuche et entraîna les deux amants avec une certaine brutalité vers une voiture jaune de la Poste et ils démarrèrent.

        Zigzags, petites rues, grands boulevards avec demi-tour périlleux, le pote chauffeur de Glamour était un champion. Ils s’arrêtèrent au fond d’une impasse avec code, entrèrent dans la dernière maison où Glamour entraîna Hester et Angelo dans une cave assez propre et sèche où il les dorlota de futon avec oreillers, de couvertures blanches, d’un radiateur électrique et les régala ensuite de rhum Diplomatico, de petites boules de bœuf au piment et d’un choix de cigarettes.

        Ensuite, il les laissa sans demander un mot et s’en fut, après avoir fermé la porte à clé, se gaver de son Métal et danser comme un yoyo. Bravo, Mimi Glamour.

         

        Les jours suivants se passèrent calmement, à part les ruades sauvages des deux amants clandestins encore une fois et les bonds de Glamour sur Motörhead ou autres. Il les choyait avec d’énormes gâteaux à la crème, du vino verde et des cigares premiers choix. Ils respiraient enfin. Viandox demanda à Glamour de téléphoner à Ninon la Troyenne pour avoir des nouvelles. Rien de mauvais, rien de particulier, mais elle s’enfermait et se déguisait en monsieur. Viandox et Hester n’avaient bien sûr plus de portable, n’avaient plus rien d’ailleurs.

        Les meurtrissures causées à leur œillet, leur fion, par la Gogotte de Papa Isidore Fagott, ne permettaient pas un divertissement complet mais ils se léchaient de savoureuses Berthillon et puis se prenaient à rêver, enlacés.

        Hester voyait des lacs, des lagunes survolées de flamants roses dans le crépuscule bleu et rose idem, des pêchers en fleur, serrés en régiments magiques, des cerisiers dont les pétales s’éparpillaient à la brise de mai ou d’avril, il ne savait plus très bien. Il sentait les navires luisants aux voiles rouillées. Il sentait parfois du sang chaud sur ses mains, l’épouvante dans les yeux des mourants auprès desquels il ne s’attardait pas et ça lui faisait à la fois un peu mal et comme une excitation et puis la netteté du travail accompli.

        Angelo circulait au milieu des duvets voltigeant, des poussins de toutes les couleurs, des œufs de Pâques égyptiens, des flocons brillants, des oranges sur les arbres, et puis des langes et des berceaux, des cerceaux sur l’asphalte chaud au crépuscule en été, des courses dans les herbes affolées par les souris vertes, des yeux bouillants comme ceux d’Hester, comme l’huile jetée du haut des remparts.

        Soudain, au milieu de rangées de vierges guerrières angéliques ou féroces, il vit se détacher l’une d’elles, vêtue d’une cotte de mailles d’or, qui portait un plateau de bois brut au centre duquel luisait une grosse perle noire.

        Il se secoua et raconta cela à Viandox qui s’enflamma : « C’est celle de la Gogotte, cette perle noire. Signe qu’il nous faut vite le crever. Décapiter. De toute façon, c’est la loose, on ne peut plus rien, Glamour est un employé de Papa, il ne peut pas nous cacher longtemps, on n’a nulle part où aller, et puis quoi, ça ne peut pas durer, il nous faut vivre et partir très loin vers le nord, le grand nord où il y a des maisons de glace, des lys gelés, c’est ça que représentent les guerrières, j’en suis sûr. Le tout est d’isoler la grande chiotte, de l’attaquer au sabre et de lui couper la tête. J’ai fait beaucoup de kung-fu, je suis très fort au sabre, c’est ma mère qui m’a appris, c’est une first lady, plus forte que tous les Chinois. Elle est vierge malgré ma présence, car son adversaire Kroko n’a pas réussi à la violer mais son foutre a collé sur et dans son sexe au cours d’un plaquage. Après, comme elle voulait rester pucelle, elle a demandé une césarienne, je suis né ainsi. Je vais réfléchir. Aie pas peur mon joli cœur, ça y est je sais. »

        Il reprit le téléphone de Glamour et téléphona à sa milf de fer, qui avait été à l’île Maurice, une copine de classe de Papa Fagott, lequel ignorait qu’elle avait eu un fils et qui demeurait aux confins de Paris dans une bâtisse en acier avec de jeunes vierges guerrières. Il lui cracha tendrement, sans préambule : « C’est le seum total. Il faut que tu écrives à notre père ceci : “Au nom de Dieu Clément et miséricordieux (elle était plutôt musulmane et il voulut qu’elle fût obéie absolument) : Vatican, tous les plans, coup du siècle. I need you, we need each other, rendez-vous vendredi, 20 h 30. Signé ta vieille pote Lys d’argent. P.-S. Je serai seule, viens seul avec un masque blanc.” »

        Le vendredi à l’Opéra, elle vint seule avec un masque blanc, les épaules de givre scintillant aux lumières ; ils feignirent de se rencontrer fortuitement et écoutèrent cette merveilleuse musique. Le contre-ténor était un trône d’or et Papa mouillait. Lys de fer lui glissa : « Je le connais. Si tu veux nous l’emmènerons chez moi pour la rupture du jeûne, je vais aller le contacter. » Le contre-ténor Luce de la Luna, qui était en fait un peu amoureux du lys masqué, acquiesça et les rejoignit à la fin.

        Ils montèrent tous trois dans une limousine aux vitres teintées, la pucelle lui banda doucement les yeux et le char noir démarra sur une couche de neige flottante. À un moment, le chauffeur fit un demi-tour dangereux et fulgurant en disant qu’il s’était trompé, puis il prit de petites rues boueuses en faisant un cercle invisible. La neige de commande se mit à tomber serré, on ne voyait plus rien, que les phares qui enchantaient le chemin. La Tornade, toujours masquée, servit le champagne et mit un disque d’Alfred Deller, Leçons de Ténèbres, et Luce de la Luna frémit sous ses fourrures. Puis ils entrèrent dans un garage en marbre et montèrent dans une grande salle étincelante de lumières innombrables et de coupes contenant les mets les plus fins. La Gogotte s’assit en tailleur à une table près du jeune homme toujours aveugle et se mit à le caresser en douceur mais la Luce de la Luna qui ne mangeait pas de ce pain esquiva et se leva tout raide. À ce moment, Lys de Fer arrivant avec son sabre fit voler la tête de Papa avant qu’il ait eu le temps de sortir le feu. Après quoi elle dit très vite au jeune : « À plus tard, Edgar va te conduire où tu lui diras. »

        La tête et le corps de Papa disparurent presque aussitôt et le Lys, tapant dans ses mains, fit apparaître les dix vierges guerrières et toutes se mirent à dévorer délicatement les petits pâtés chauds à la viande, les capucines glacées, les consommés translucides et les ravioles au homard. Après quoi, elles se délectèrent de café frappé et de sorbets épicés.

        Là-dessus, Viandox appela comme l’autre fois sur le téléphone top secret de sa fée loyale et elle lui narra les faits. Il dit alors qu’il baisait le bas de sa cuirasse et raccrochant il acheva de réveiller Angelo avec des caresses inconnues jusqu’à ce jour puis ils quittèrent la cave avec des vêtements de nonnes que Glamour leur avait donnés ainsi qu’une forte somme d’argent envoyée la veille par porteuse vêtue en garçon, et après de doux baisers à leurs amis, ils sortirent dans la rue noire et marchèrent tranquillement vers un taxi qui, après de nombreux détours, les déposa à l’aéroport. Là, ils attendirent, vidant une bouteille de champagne Cristal et fumant dans les toilettes, l’avion pour le Grand Nord. Voyage de noces bien mérité pour l’instant. Ils avaient tous deux d’excellents faux papiers et après quelques heures, ils atterrirent en douceur non loin des banquises.

        Dans la petite capitale toute brillante, ils déambulèrent et trouvèrent assez rapidement ce qu’ils cherchaient : un hôtel, palace de glace. Dans la chambre éblouissante, ils se promenèrent vêtus de fourrures et dégustèrent avec délice des harengs transparents, des sorbets au gingembre et de l’Aquavit. Ils dansèrent en riant de soulagement, de joie et d’amour au son de quelques grandes valses de Frédéric Chopin, puis ils se dévêtirent, s’admirant mutuellement au milieu de ces grands bijoux gelés, puis plongèrent sous la peau d’ours et fêtèrent dignement leur libération.

        Le lendemain, toujours dans la nuit criblée de lumières, ils achetèrent de longues jupes plates pour hommes, des manteaux de phoque et d’hermine ainsi que des toques de renard bleu et s’en furent comme de bons touristes dans un traîneau tiré par des rennes. Ils arrivèrent au faubourg puis en campagne vierge, et là, ils stoppèrent et virent au jour un groupe de Lapons avec lesquels ils partagèrent quelques cigarettes et des regards chargés. Puis les Lapons les encerclèrent en dansant une danse inconnue, après quoi tout à trac et toujours en anglais, ils leur proposèrent un deal assez carabiné. Tout cela se passait pour Angelo en télépathie. Il traduisait.

        En un mot, il faut qu’ils gâchent tous les péquenots de la Grande Daronne, la queen du big bled, avec des sabres et des tarpés, accompagnés par des Lapons, rois de la crève au poignard, qu’ils raptent la daronne et la boucle dans un igloo closé, flanqué de neiges éternelles, de fleurs de lichen et de perce-neige contre rançon maxi.

        Ils sont vénères. Ils exigent de se poser un peu après tout ce seum que les Lapons ont flairé. Ils rentrent fissa dans leur home en glace fraîche où ils gobent des bulots et des frogs crus avec un max de schnaps local puis ils s’englobent et se saignent à qui mieux mieux sous la peau de bête. Ils se tètent et se fêtent et se pénètrent délicatement avec du jus de phoque et s’endorment comme des anges pacifiés.

        Alors, après tout le zbeul dans ces conditions carcérales, féminines et ouvrières, ils se tartinèrent les nouilles, se firent des jardins d’enfants et des rouleaux de printemps mais le cash diminuait.

        Et puis, dix jours plus tard, vers 23 heures, après un maximum d’études, de gamberge, de stratégies, un taf de légions romaines, asiatiques et nordiques, le crash commença avec les coéquipiers lapons.

        Après pas mal de poudre secrète qui fait s’évanouir pour au moins deux heures de silence, après les étranglements par-derrière ou les guillotines provisoires de Viandox couverts par la sulfateuse d’Angelo et puis la mort subite obligatoire par poignard d’os du gardien de la chambre royale, les seigneurs dormant sur des peaux d’ours selon la mode antique, connaissant la petite mort exquise à la lapone, durant que le mari était réduit au silence et à l’obéissance pendant le bâillonnement savant et l’empaquetage de la reine, ils enlevèrent la susdite et après un vol plané dans les airs, secret des inuits sorcières, ils la déposèrent sur des fourrures dans l’igloo fleuri.

        Là, assis en rond autour de la flamme, avec la queen délivrée, ils fêtèrent leur victoire avec une liqueur bouillante de lichens opiacés que la dame trouva fort à son goût. Elle était ravie de cette aventure inopinée et, après plusieurs coups, elle se mit à rire sans pouvoir s’arrêter en observant les lieux, matant ses compagnons sans façon et les lueurs de mystères qui suintaient de partout. Puis elle s’endormit, enveloppée de fourrures, et tous en firent autant comme les petits nains autour de Blanche-Neige.

        Le lendemain, toujours dans la nuit, la reine s’éveilla et sortit faire ses besoins en plein air, se lava avec la neige, rejoignit ses compagnons et s’adressant à Angelo en anglais, déclara qu’elle avait faim. Angelo transmit et elle se régala d’une bouillie de lait de renne fermenté avec des algues. Elle était encore fraîche, sympathique mais un peu vulgaire. Par exemple, educated bien sûr, elle criait en français : « Bon ap’ », « Bon aprem ! » ou « La forme ? » Malgré leurs masques de bronze toujours en place, Viandox et Spontex avaient été repérés comme français.

        Comme de bien entendu, ils avaient eu soin de laisser sur le lit nuptial un mot en anglais, fixé par un poignard vierge, traduction : Si vous voulez retrouver la reine vivante, n’appelez pas la police et nous vous la remettrons contre deux millions de dollars en cash, vendredi à minuit sous le pont du nord.

        Ils mirent la queen au courant mais elle, elle n’avait pas envie de partir, elle se trouvait bien là et elle fit des histoires.

        Quant à son histoire, elle était intacte, comme une amande décortiquée car son époux préférait les hommes ; mais personne ici ne souhaitait la lui perforer. La plupart des Lapons mâles s’entr’embrassaient et les femmes étaient à la pêche, à la chasse.

        La tractation eut lieu sans encombre le vendredi malgré les protestations de la reine qui ne voulait pas regagner son palais. Puis ils revinrent vers les igloos à cheval, munis de deux millions de dollars qu’Hester et Angelo partagèrent avec les Lapons.

        Ceux-ci mirent à leur disposition un avion de la Seconde Guerre mondiale échoué et réparé, afin qu’ils puissent s’enfuir avec le butin, incognito.

        Ils survolèrent des contrées et des mers et atterrirent enfin sur une île près d’une péninsule connue sous le nom de Bretagne. Dans cette île, l’air était doux et poivré et le sol rose. On y voyait des palmiers et des mimosas. Ils s’y établirent et y sont encore, se reposant, jouissant des largesses de la couronne nordique et jouissant tout court. Que Dieu les bénisse… qui a permis cette heureuse fin.

      

    

  
    
      
      

      
        Nuit d’hiver
      

      
        
        Il faisait nuit. Toujours nuit. J’aime. La nuit garnie de lumières de fête, chaque nuit c’est une fête, avec les lumières intérieures, extérieures ; ici c’était le bord de la mer, avec les lumières de mer, le phare, les lampadaires dans la ruelle qui descendait sur la plage. La radio, dans la pièce illuminée, la radio beuglait du Berlioz et du Wagner – qu’ils soient à jamais confondus – mais ça irait mieux après.

        J’étais seule, exceptionnellement. Je n’en avais pas l’habitude, l’usage, le courage, la force, l’équilibre. Fragile, l’équilibre, ainsi parlait mon certificat médical qui me permettait de fumer presque partout, presque, puisque comme la plupart des lépreux dans mon genre, je devais sortir des endroits publics et attraper des bronchites chroniques, des morts subites, la crève, le zbeul et la folie des grandeurs. Je maudissais cette loi scélérate infligée prétendument pour protéger le personnel – qui sortait chaque fois qu’il était possible pour fumer désespérément – et les clients ou spectateurs – qui en faisaient autant.

        Alors quoi, on ne peut pas s’arranger ? On n’est pas des Américains actuels – (Les Américains n’ont même pas de nom, deux continents sont américains, surtout les Indiens – quant à ceux des États-Unis, il y en a, partout, donc ces pauvres gens n’ont pas de nom et c’est grave, car, disaient certains Soufis : « La mort est le prix à payer pour avoir eu un nom et une forme. »)

        Bref, je fumais comme une maudite en sirotant parfois quelques spiritueux – tiens, un alexandrin, ça devient vraiment une habitude et rien, je dis bien rien n’est plus facile que les alexandrins –, je fumais à en perdre la tête et les bronches et le bec, et le bec.

        La nuit s’avançait, lourde de mystère et d’enchantement, lourde et légère de féerie, de grignotement et de lueurs merveilleuses comme une fête foraine, les reflets se renvoyaient la balle, dans la traîne du solstice d’hiver, et moi toute vêtue de noir bien pensé, à défaut de bien-pensant, car je suis libre-penseuse mais mystique à en crever. Je ne crevais pas, mais je dégustais mon luxueux parc d’attractions, pas belle « mais pire », moche et cloche, mignonne et longue comme un jour sans pain, avec une sale gueule et un charme sans discussion.

        La nuit s’étendait comme un fleuve obscur moucheté de lueurs, il était bientôt deux heures, trois heures de la nuit, car pourquoi dire du matin comme tous ceux qui dramatisent à plaisir, il était quatre heures et je me faisais des petits noirs succulents et je marchais en imagination sur les glaces de la Neva, lorsque soudain on frappa à la porte. Panique, car les voisins étaient fous et pots de colle avinés. Je demandai d’une voix rude que je tentais de rendre masculine, après les deuxièmes coups : « Qui est-ce ? »

        — C’est le voisin, on t’invite à boire un verre.

        — J’peux pas, je travaille.

        — Allez, ma poule, viens.

        — Non, et faites moins de bruit.

        Car depuis une heure ça bardait les basses et les sauts. Moi, ça me réconfortait plutôt car je flairais le glauque et une légère nappe d’angoisse qui me frôlait. Car quand même, une nuit toute seule, ça commençait à devenir moins feu d’artifice, et j’avais beau, très beau, pas beau, et cætera, c’était un peu limite d’autant qu’il y avait maintenant Michel Delpech qui braillait, et ça n’était pas rock’n’roll ni Boucle d’or.

        Je retournai me préparer un sodé bien tassé et fumer une de mes dernières tiges, soudain, derechef, des coups sur la porte. Je me glaçai sévère mais apeurée et criai sur la porte close :

        — Mais qui est-ce ?

        Il devait être quatre heures et demie de la nuit. Une belle voix sombre répondit :

        — C’est moi, Hans.

        Oh le miracle, la nativité. J’ouvris à la volée et lui tombai dans les bras.

        Il sentait le tabac russe et la fleur de sel. Il entra, Jean Marais, Zorro, Robin des Bois mais en Noir. Je restais à contempler ses traits familiers, fins, longs et structurés, en refermant la porte à clef sans me demander comment il avait pu trouver cette adresse au fin fond des mers et arriver juste à point. Un bon copain depuis longtemps.

        Je l’embrassai quatre fois, six fois même, et le conduisis au canapé rouge sang, lui préparai un dry et en échange il me mit une Sobranie noire dans le bec, je la tétais goulûment en roulant vers lui des yeux extasiés.

        — Tu tombes à pic. Tu me sauves. J’allais me noyer.

        Ses yeux se voilèrent légèrement.

        — Tu as grossi, fistonne… mais ça te va bien, ajouta-t-il précipitamment car il connaissait les femmes.

        Pour me venger, je proférais :

        — Tu as l’air fatigué.

        Ce qui, on le sait, signifie : tu es moche. J’ajoutais vite devant sa mine assombrie :

        — Non, tu es beau comme une datte fraîche.

        Il avait un petit ordinateur et nous écoutâmes Tom Waits, Alfred Sellers, Sting, Portishead, Gainsbourg, Ferré et même Aznavour. Nous dansâmes comme des serpents, des diables à ressort, effleurant le plafond de nos doigts hors d’eux-mêmes.

        Nous faisions des petites pauses pour des drinks de cristal, de Sobranie grisantes.

        Soudain, je pensai à lui demander :

        — Tu as faim ?

        Il n’avait pas faim, la tête et l’estomac ailleurs ; pourtant j’avais des boulettes piquantes à lui offrir, mais j’étais fainéante alors tant pis, tant mieux.

        Après un autre drink, il se jeta gentiment sur moi et me roula une pelle. Je bondis en arrière.

        — Tu es fou, qu’est-ce qui te prend ?

        Un vieil ami de dix ans.

        Jean Marais, Martin Luther King et Mandela, oh ça alors. Et moi, j’étais fidèle à mon homme qui voguait sur les mers.

        Il ne se rendit même pas compte qu’il avait fait cela, il se mit à marcher comme un pochard, souriant aux anges du Seigneur, les bras en hélice et je lui dis :

        — Tu dors ici ? Il y a deux chambres.

        — Bien sûr, dit-il, bien sûr. Je suis là pour toi, pour veiller sur toi et te sauver de tes démons.

        J’allumai quelques bougies en faisant flamber mes cheveux et je nous préparai deux petits cafés exquis.

        Nous attendîmes, en fumant des Sobranie, que le jour se levât et lentement il apparut comme des petites cellules grises et nous restâmes en extase, ouvrant la fenêtre et humant le fin brouillard marin et puis ce fut l’horizon sanglant et de l’autre côté la lune, ce qui faisait un show pire que Las Vegas, Magritte ou l’Opéra de Milan.

        Alors nous nous couchâmes, chacun dans sa chambre, je flottais dans un délice de nacre, je m’endormis et je rêvais de Boucle d’or, de Cendrillon et de Peter Pan.

      

    

  
    
      
      

      
        Le prépuce
      

      
        
        Il était une fois un homme qui avait un prépuce géant. Ça ne le gênait pas, il en était même fier. Il refusait de se faire, bien que cela fût malaisé pour certaines personnes, circoncire, bien qu’il n’eût que vingt et un ans et que cela se fasse à présent en douceur. Il était pâle comme la lune, très noir de cheveux avec de sombres yeux d’hidalgo et rencontra une gamine sautillante aux yeux d’aigle, charmante et bien faite et tous deux devinrent amants.

        Leur plaisir était grand, ils ne s’en lassaient jamais et toujours se caressaient. Une fois ils prirent un train de nuit, comme ça, pour leur plaisir, ils ne savaient même pas pour où et, chemin faisant, ils se firent mille malices. À un moment où elle lui faisait une plume, elle le mordit par mégarde à cause d’un chaos et son précieux prépuce fut arraché, dans un mélange de plaisir et de douleur. Le sang coulait mais la mignonne avait ce qu’il fallait dans une boîte et le soigna fort bien. Ainsi fut-il circoncis par accident, et il faut dire que c’est bien plus joli comme ça.

         

        Alléluia !

      

    

  
    
      
      

      
        La classe
      

      
        
        Il y avait un médecin très gentleman qui, délicatement, pratiquait une anesthésie totale sur ses clientes avant de les violer. Après, elles se réveillaient dans une salle de repos avec des tentures blanches et des poissons d’un bleu vitrail, des coussins en velours blanc. Elles ne s’étaient rendu compte de rien, il les avait aussi gâtées avec un peu d’oxygène, puis il venait et leur donnait une somme d’argent très correcte avec laquelle elles allaient gaiement s’acheter des fanfreluches et des parures et des sorbets à la rose.

        Celles qui ne lui plaisaient pas trop, au médecin, il ne les violait pas, il se contentait de les soigner. Tant pis pour elles.

      

    

  
    
      
      

      
        Les sardines
      

      
        
        Mouloud était le plus gueulard et le plus méchant du quartier. C’était un Algérien d’Alger et sa femme et sa fille étaient terrorisées par ses hurlements et ses violences. Et qu’est-ce que ça fait là ça, jetez-moi ça, et ce truc c’est ignoble, va me chercher le marteau que je le casse, et c’est pas bon et cætera. C’était pas une vie, quoi.

        Un jour, il revient du travail exceptionnellement vers midi avec des sardines, qu’il pose dans un coin. Puis il repart.

        Sa femme et sa fille se mettent à l’ouvrage pour le repas du soir. Pour éviter tout reproche et toute récrimination, elles préparent les sardines de toutes les façons possibles, car on sait que les sardines peuvent être cuisinées de différentes manières, c’est traditionnel : marinées, grillées, au four avec une sauce, etc.

        Elles font tout cela et elles sont très fières et impatientes ; tout est prêt à l’heure où Mouloud a coutume de rentrer. La table est magnifiquement garnie de toutes sortes de sardines en abondance.

        Lorsque Mouloud arrive, ses yeux s’écarquillent, puis il hurle : Des sardines ! On mange des sardines ?! Mais je les avais apportées pour les élever !

        Je voulais faire un élevage !

      

    

  
    
      
      

      
        Gravissimo
      

      
        
        Grave, grave l’affaire ; grave ; on ne sait pas très bien pourquoi mais grave, l’affaire. Des lourdeurs, des syncopes, une pivoine immortelle adulée de tous dans le monde mais la princesse, enfin une princesse devine qu’elle était en soie. Elle rit beaucoup, mais grave, grave l’affaire. Des gueules cassées, des jambes coupées, des cadavres blêmes aux entrailles puantes, des paysans morts on ne sait pas pourquoi, des bras de fer oubliés, des massacres crétois, mésopotamiens, des massacres sacralisés, des raides mortes femmes maigres et belles incapables de manger, mais buvant toujours, mourant jeunes avec seulement les os sur leur peau transparente et striée de veines bleues. Grave l’affaire, de ces hommes et de ces femmes effritées, grave l’affaire, de ces perditions, de ces buttes rouges, de ces crachats rouges, de ces cafés salés quand on ne sait plus quoi faire parce que c’est trop grave et que le désespoir, ceci cela, enfin vous voyez, quoi, vous voyez mais vous avez autre chose à voir que les morts subites isolées, parmi les tas d’habits comme des crassiers dans la masure trop petite, comme jadis chez les mineurs de fond, l’assommoir, les corons, le coup de grisou et l’horreur, malheur, horreur la guerre et la misère et les entrailles ouvertes, comme un flot de groseilles.

        Grave l’affaire, grave, le tribunal se déclare incompétent, les fillettes écorchées vives vers la voix basse, infectées, elles ne sauront jamais ce qu’est le plaisir, juste du viol marital affreux, du bâton, des coups de poing, du labeur harassant, tout cela quand elles survivent, pour quoi faire, pour quoi faire. Vous les mecs, et vos complices, on vous conchie et on vous tuera.

        Et les pauvres hommes, avec leurs guerres, leur gégène, leur sourire kabyle, grave l’affaire, le cercle de la merde, les strange fruits, la Veuve pendant si longtemps, les couloirs de la mort et de la chaise, au suivant, tous ces corps noirs tressaillant, grave, grave l’affaire ; c’est pas une anthologie mais il y a de ça. Et c’est pas une affaire.

        Et les pauvres trouvent le moyen de rigoler.

      

    

  
    
      
      

      
        Aladdin et les quarante voleurs
      

      
        
        Le prince Aladdin rentra chez lui à l’improviste et trouva sa femme couchée avec quarante voleurs qui se tenaient sur le grand lit ou dans les ruelles.

        Il prit immédiatement, deux par deux, les quarante voleurs par la peau du cou et les jeta par la fenêtre.

        Puis, regardant sa femme pendant une heure, il lui ordonna pour se venger : « Femme, fais-moi de la soupe aux choux. » Elle détestait la soupe aux choux et fut scandalisée par ce mauvais traitement. Elle s’installa près du sapin de Noël périmé et se mit à tricoter car elle savait qu’il abhorrait les femmes qui tricotent. Puis elle sortit tout de même préparer la soupe.

        Là-dessus, un des quarante voleurs parut avec un sourire aimable et chourava l’ordinateur d’Aladdin, puis disparut par la porte. Ensuite, un autre parut et fit main basse sur l’authentique Gustave Moreau représentant justement la femme, Étincelle, en tenue d’Ève avec juste un morceau d’anthracite sur le pubis. Il sortit. Un autre parut et s’empara d’un poignard ouvragé en acier bleu. Et ainsi de suite… mais il n’y a pas d’intérêt à le raconter. À la fin, le salon était vide, Aladdin ne s’était aperçu de rien car il sommeillait sur une méridienne, il rêvait de sa vie glorieuse zébrée de colères noires et de coups d’épée dans les côtes. Mais il savait, même dans son rêve, qu’il portait sous son habit de velours une cotte de mailles qui faisait les délices d’Étincelle quand elle le déshabillait pour jouer au docteur.

        Lorsque le dernier voleur se présenta et voulut s’emparer d’Étincelle et la kidnapper, revenue qu’elle était entre-temps de la cuisine, Aladdin se remit debout menaçant. L’autre lui dit :

        — Laisse tomber, papa, elle est trop jeune pour toi. Tu es un has-been, papa.

        Aladdin répliqua par deux soufflets géants qui arrachèrent la tête du voleur de poules, il jeta dehors les deux morceaux, et, tout excité par l’action, il se jeta aux pieds d’Étincelle, se mit en devoir de la gamahucher fougueusement, puis la renversant sur le tapis, il la posséda en levrette en rugissant.

        Ensuite, ils se blottirent l’un contre l’autre et elle ronronna : « Chéri, c’était merveilleux, les quarante voleurs à côté de toi sont des nuls. Tu es loin d’être un has-been. »

        D’ailleurs, se dit-elle, has-been, c’est dépassé.

      

    

  
    
      
      

      
        Les brunes préfèrent les blondes
      

      
        
        Moi je ne préfère rien, tout dépend de l’être mais je ne suis que l’auteur (sans e).

        Dans ce jardin d’opale, d’opium et d’orchidées noires, Yang Tsé aux bras fluets, aux paupières rose thé amputées par l’éveil, au corps gracile et pourtant puissant, Yang Tsé, à chevelure bleue, tant elle était lisse et sombre, Yang Tsé préférait une blonde, Française aux cheveux plats, au visage noyé, qui était son ennemie, aussi forte qu’elle-même à l’épée et aux sauts miraculeux.

        Cette blonde sombre aux jambes finement ciselées avait tué en combat singulier le maître de Yang Tsé pendant un orage terrible qui avait fait plier les arbres et illuminer le ciel, pire qu’à Las Vegas.

        Cette Française, svelte et preste, qui n’avait ni père, ni mère, avait été initiée en France par un homme, Tan, mi-chinois, mi-viet, au combat à main et à l’épée plus légère qu’un flocon, plus lourde que le plomb.

        Un jour, Yang Tsé sauta d’une terrasse et chut en souplesse aux pieds de Zoé en poussant un grand cri haut perché. Zoé prit son épée, se mit en garde et le combat commença à grand renfort de sauts et de vols planés, de sifflements et de chocs éclatants. À un moment donné, les épées passèrent de part et d’autre et les combattantes s’étreignirent les yeux en feu, lorsque Yang Tsé tomba dans les yeux de faucon de son adversaire ; elle fut trop éblouie pour ne pas mordre sa bouche et y entrer avec une langue de serpent qui plongea Zoé peu à peu dans une extase inouïe. Elles lâchèrent leurs armes en même temps et poursuivirent ce charmant entretien.

        C’est ainsi que le maître ne fut jamais vengé. La danse est mieux que la vengeance.

      

    

  
    
      
      

      
        Les sacs
      

      
        
        C’était un monsieur qui habitait chez les sacs de sa femme. Il y en avait de plus en plus, des moyens, des gros, des énormes, des tas, des terrils noirs, gris et rouges, ils occupaient tout l’espace, il devait louvoyer pour arriver jusqu’à sa chaise et là, piégé, il contemplait morose et angoissé le paysage d’une sinistre fête foraine, d’un marché aux puces terrassant ; il devinait à travers le cuir, le plastique, le carton, des pelures, des bottes, des bouillons de jupes et de robes, de pull-overs mités, des manteaux luxueux, des souliers et des pochettes pour un bal où ils n’allaient jamais.

        Il avait longtemps lutté, maintenant il était vaincu. Le lit seul, maintenant, luisait dans l’ombre. Il s’y réfugiait joueur et pleurait ou dormait devant la télé.

        Sa femme était frivole et terrifiante, gentille mais avide maladroitement, ogresse inconsciente qui achetait, achetait sans pouvoir s’en empêcher des défroques qui emplissaient les meubles, puis s’entassaient jusqu’au plafond en étranges collines, en crassiers où elle-même devenait folle des heures entières en cherchant la nuit des hardes fabuleuses pour le lendemain et de plus, ce qui allait avec. Elle cherchait fiévreusement, démolissait les tas, devenait insensée, éparpillait, renversait les tas, rongeait, rangeait dérisoirement, puis allait se coucher tard, abattue, exténuée.

        C’était un jeu pervers qui le dépassait lui, et elle aussi était maladivement dépassée, engloutie, crevée de boulets qui l’empêchaient de dormir.

        De plus, elle dépensait dans ses fredaines lugubres et excitantes tout l’argent du ménage.

        Tout juste s’il pouvait, dans le chaos féroce, se faire une soupe alors qu’elle, tardivement éveillée, fuyait toujours et allait déjeuner dehors.

        Il essayait parfois de lui parler, disant mon petit pot-de-vin, cela n’est pas possible ; puis il rugissait et ruait, lançait des poêles à frire, se débattait comme un supplicié.

        Un soir, n’y tenant plus, il creva tous les sacs avec son cornet à piston et ses santiags, entassa au milieu de la pièce ce qu’il en restait, le contenu des sacs, puis, avec son essence à zippo et beaucoup de rage et d’allumettes, mit le feu à tout ça. Cela fit un grand feu de joie autour duquel il se mit à danser, entraînant sa folle épouse dans la ronde échevelée, autour puis dans les flammes qui envahirent tout et embrasèrent tout, brûlant toute la maison.

        On retrouva quelques heures plus tard leurs corps calcinés, mais dans une étreinte ultime, avec encore la grimace du rire sur la bouche mais c’était le dernier. Ainsi se termina cette terrible histoire. Avant de trépasser il avait écrit dans son délire, sur les murs et avec son sang, ces simples mots pleins de réminiscence : Adieu l’amour, adieu la poussière et les roses, adieu les mites, adieu la lumière et les cons, je meurs sans haine en moi pour le peuple breton.

      

    

  
    
      
      

      
        Interview comme les autres
      

      
        
        Je n’ai pas la mémoire des souvenirs, dit Cookie Durant en envoyant une spirale de fumée sur l’une des fenêtres de la suite parfaite.

        La journaliste nota, docile, son petit récepteur à portée, et il demanda, avec une douceur perfide :

        — Trop lointains, ces souvenirs ?

        — Peut-être. Ce matin je me suis brûlé la main mais je ne me rappelle plus avec quoi, ni où.

        Et toc. Elle bougea légèrement son corps languide voilé d’un négligé pas négligeant et fit face au pisse-copie, son masque d’or brun et ses yeux cruels, sans maquillage, braqués sur lui.

        — C’est tout ? fit-il.

        — C’est vous qui posez les questions, pas moi.

        — Avez-vous déjà éprouvé de la nostalgie ?

        — Pour mon enfance, répondit-elle laconiquement.

        — Où cela si ce n’est pas indiscret ?

        — À Saint-Pierre-et-Miquelon.

        — Une sauvage en somme ?

        — Oui, mais sagace, vous rendez-vous compte, monsieur ?

        — D’où vous est venu le goût de la musique ?

        — De la mer, la mer toujours recommencée.

        — Et puis ?

        — Bien sûr, il y avait quelques vieux disques d’Elvis, qui arrivaient en avion tous les deux mois avec du riz, des pâtes et des oranges. Et puis Billie Holiday, Mozart et les Beatles à leurs débuts.

        — Et la littérature ?

        — Bien sûr, il y avait Baudelaire, rongé par les rats, Madame d’Aulnoy et Les Mille et Une Nuits.

        — Vous êtes-vous demandé parfois si la vie avait un sens ?

        — Je ne me pose pas des questions indiscrètes, c’est mal élevé.

        Il opina.

        — Et la mort, y pensez-vous ?

        — Elle n’a pas besoin de moi, ni moi d’elle.

        — À propos d’ailes, qu’est-ce que ça vous fait d’être sur une scène avec des ailes et une cuirasse en bronze ?

        — Faut bien vivre, alors je m’aime comme je peux.

        — Vous n’êtes pas bavarde.

        — Non. Je pense aux neiges de mon enfance, à la petite maison rouge, aux flots grondants et aux bistrots chauds où je suivais mon père, alcoolique bien entendu.

        — Vous êtes-vous déjà demandé si une vague pouvait vous emporter ?

        — Oui, mais où ? Pas aux Seychelles ni en Thaïlande, je hais ; alors je souhaiterais plutôt Le Caire ou la Norvège mais j’aurais acquis une queue de poisson alors ils me tueraient.

        Elle alluma une autre tige, lui en offrit et lui servit au bar un nouveau scotch. Elle ne s’oublia pas. L’air était délicieusement empli de fumée grise et bleue.

        Il reprit :

        — Qu’est-ce que cela fait, d’être une star internationale ?

        — C’est la vie.

        Il gémit et se coucha par terre comme un petit enfant.

        Elle proféra rudement :

        — Allons, allons, du cran, je ne suis pas un ogre. Juste une ogresse.

        Et elle rit, de toutes ses belles dents à peine assombries par le tabac.

        — Debout !

        Il se releva brusquement, mince dans son costume noir négligé, les yeux injectés.

        — Excusez-moi. Oh, murmura-t-il, vous devez avoir les cuisses douces comme du miel.

        — Exact. Mais cela ne vous regarde pas.

        — J’aime les peaux mates, douces comme des orchidées.

        — Ne raconte pas ta vie, garçon, tu n’es pas là pour ça.

        Il se ressaisit et rajusta sa cravate absente.

        — C’est extraordinaire, reprit-il, qu’avec le talent que vous avez…

        — Je n’ai aucun talent.

        — Oh, madame…

        — Non, je n’ai aucun talent. Les génies n’ont pas de talent.

        Les yeux noirs du scribouillard s’allumèrent d’admiration étonnée.

        — Vous ne vous mouchez pas du pied.

        — Non. Et je me torche avec des aiglons nouveau-nés.

        — Vous êtes merveilleuse.

        — Chacun ses goûts.

        — Que pensez-vous du couple présidentiel ?

        — Oh, des pauvres gens, comme disait Jean-Luc Godard dans je ne sais quel crachoir.

        — Que pensez-vous de Jean-Luc Godard ?

        — Un vieux chieur.

        — C’est tout ?

        — Oui. Mais d’autre part, quel ange puritain, quel archer, quel arracheur de dents exceptionnel, car il aime la musique ; quel désordre bien ordonné, quelles images foudroyantes, douces et sans pitié, quels sons et dialogues mélangés suprêmes ; quelle intelligence glaciale et brûlante.

        — C’est le plus long speech dont vous m’ayez régalé ; et puisqu’il en est ainsi, ne voulez-vous pas, Mme Cookie, m’offrir un show de défilé fashion, simple comme vous-même ? J’ai ma caméra, je vous suivrai jusqu’au bout du monde.

        Elle l’effleura involontairement de son négligé nacré et disparut dans la salle de bains. Il se rongeait les sangs.

        Cookie reparut peu après dans une longue djellaba noire, les pieds nus et ses cheveux crêpelés disparaissaient sous un long foulard noir, roulé avec art, que l’on aurait cru sorti des doigts d’un grand chapelier parisien.

        Il la suivit un temps avec sa caméra puis tomba évanoui.

        Elle le réveilla d’un coup de pied bien senti dans les parties.

        — Ça suffit, hein ?

        Alors il se leva, et, encore endolori, il se jeta soudain sur ses lèvres charnues et enserra sa taille agrémentée de hanches rondes.

        Elle l’attira à reculons vers la salle de bains et l’assomma avec sa brosse à dents. Il s’écroula encore et elle téléphona à la réception : « Help ! Au viol ! J’ai pu le neutraliser un moment mais envoyez vite quelqu’un et jetez dehors cet individu ! »

      

    

  
    
      
      

      
        Un coma impossible
      

      
        
        Elle s’éveilla sans ouvrir les yeux, paralysée de plomb et murmura comme tous les matins : « Horreur ! »

        Elle se jeta hors du lit ; il allait falloir, comme d’habitude, escalader cette grise montagne de lourdeurs, de corvées dans un demi-coma, se débarrasser de cette crasse de la nuit, boire de l’eau, de l’eau en chancelant, vêtir son vêtement du soir et du matin, se traîner tel un cadavre vers les jus de fruits et prendre les remèdes indispensables, préparer le café, bu après d’autres remèdes et médicaments dans une syncope immonde avec une tige douloureuse interrompue au milieu pour cause de souffrance des dents, des malaises divers, ensuite après le rinçage et l’eau encore, ingurgiter une grande cuillère de mélasse, vitamine B17 contre le cancer, qui engluait douloureusement les dents à un point insupportable et il fallait se conduire à moitié aveugle, les bras ballants, vers la défécation définitive et autres agréments, compter machinalement les feuilles, se laver et puis se brosser les dents ardemment, cracher, se moucher encore et à cause de cette rhinite chronique qui en plus, encore, bouchait les dents puis reprendre le brossage des dents avec l’eau, se laver un peu pour se purifier de cette grande putréfaction nocturne, tout cela dans le gris, le gris immonde et sans pitié où le jour n’entrait pas, ayant peur de cette immonde et pauvre créature.

        Alors, le coma gluant s’estompait un peu et une autre cigarette allait peut-être la mettre d’aplomb, mais, mais voilà, ce matin-là (midi environ), elle ne put, elle ne put vraiment pas, ce crassier gris était trop douloureux à franchir et sans remède, elle ouvrit la fenêtre et se jeta du cinquième étage. Fin.

      

    

  
    
      
      

      
        Le matin de la fatalité
      

      
        
        Une pluie ardente dégringolait sur les trottoirs lorsqu’elle se réveilla et alla ouvrir la fenêtre. Il était midi. Son homme était déjà levé et réparait un tabouret de bar. Il alla lui préparer son café tandis qu’elle avalait des tonnes d’eau et de médicaments. Elle but une gorgée de café, puis deux, alluma une clope et il dit :

        — Tu sais, nous deux, c’est fini.

        — Ah bon ? fit-elle distraitement, pourquoi ?

        — Parce que tu ne m’aimes pas.

        — Et c’est seulement maintenant que tu t’en rends compte ?

        — Non, ça fait vingt ans. Mais aujourd’hui c’est trop. C’est notre anniversaire de mariage et tu ne m’as même pas offert une cravate.

        — Tu sais bien que tu ne mets jamais de cravate.

        — C’est le geste qui compte. Il faut que tu partes.

        — Pourquoi moi ?

        — Parce que j’en ai décidé ainsi.

        — Mais enfin, comment vais-je faire avec toutes mes affaires, mes bottines, mes baskets, ma belle robe en alpaga et soie, mes houppelandes géantes, mes lingeries et mon beau trench authentique que je viens d’acquérir ?

        — Ça tombe bien, il pleut. Quant au reste, tout le reste, ton amant viendra les chercher.

        — Mais je n’ai pas d’amant !

        — Depuis quand ?

        — Depuis vingt ans. Mais j’ai une amante.

        — Qui ça ?

        — Mauricette, tu sais bien, la grande perche kabyle. Attends-moi un instant, je reviens de suite, chéri.

        Elle s’en fut à la salle de bains, fit rapidement tout ce qu’elle avait à faire, y compris une douche à l’eau de rose, mit son gros collier en or tressé, revint vers l’amoureux déçu et lui offrit son corps de jeune fille à peine abîmé. Il le prit avec réticence puis gloutonnerie et ils passèrent du bon temps tous les deux sur le sol.

        Puis ils fumèrent quelques clopes vagabondes. Il y en avait dans toute la maison, parsemées en cas d’urgence extrême, ils fumèrent donc, sans rien dire, sur le canapé en regardant vaguement la télévision muette elle aussi. Puis il ouvrit la bouche.

        — Alors, tu pars quand ?

        — Mais je ne pars pas du tout. Ma place est ici, ici près de toi.

        — Comment le sais-tu ?

        — Ce sont des choses que l’on sent, c’est la destinée.

        — Alors, ta promesse tu la tiendras, Carmen, Carmen tu m’aimeras ?

        Elle opina du chef et s’en fut mettre sa robe en angora blanc et ses guêtres.

        — Donc, dit-il, tu crois à la destinée ?

        — Ce qui est écrit pour toi est écrit. Il y a le déterminisme, bien sûr aussi la liberté de chacun mais parfois les deux coïncident.

        — Je vais te dire un secret.

        Il le lui murmura presque à l’oreille mais il ne faut pas le répéter.

        Elle demeura impressionnée, à la fois apeurée et émerveillée.

        — Merci. Je n’oublierai jamais. Dis-moi, tu crois donc à la vie éternelle ?

        — Bien sûr. Ne sois pas sotte.

        — Je ne suis pas sotte, hurla-t-elle, je demandais.

        — C’est l’évidence. C’est écrit partout.

        — Tais-toi, tu ne dis que des balivernes.

        — Que tu peux être désagréable. Si tu continues, je m’en vais pour toujours.

        — Ah bon, tu veux partir maintenant ? Impossible, ma fille, j’ai jeté les clés dans la Seine. Nous sommes soudés comme les cinq doigts de la main.

        — Mais nous ne sommes que deux.

        — Ça ne te suffit pas, pute ?

        — Si, nous allons rester ici pour toujours. (Baiser) Mais, reprit-elle, comment allons-nous manger, boire et fumer ?

        — T’inquiète pas pour ça, baby, la mezzanine est pleine de provisions, nous en avons pour l’éternité.

        — Vive l’éternité, vive la vie, vive l’amour et le petit vin blanc ! À ta santé, à la joie ! À la guerre !

        — Haut les mains !

        — Peau de lapin !

        — La maîtresse en maillot d’bain !

        — Amen.

      

    

  
    
      
      

      
        Boucle d’or
      

      
        
        Boucle d’or sortit dans la forêt, ayant mis son plus bel œil de verre, une large jupe en fourrure et des Pataugas. Rien d’autre. Elle avait malgré son jeune âge un rendez-vous galant avec le plus admirable cerf du quartier. Elle lui apportait des bonbons pétillants aphrodisiaques, il devait lui apporter une brique de myrtilles écrasées avec des mouches cantharides.

        Arrivée à la clairière du mystère, elle resta stupéfaite en voyant, en lieu et place de son beau chevalier, Barbe bleue en personne. Celui-ci murmura émerveillé : Oh what a beautiful boy. Are you a boy or a girl ? Je n’aime que les garçons. Elle s’empressa de décliner son état civil mais il conserva son air de tendresse terrifiante et murmura : Ça ne fait rien, nobody is perfect et tu me bottes à fond. Il sortit son épée et rugit : Je vais trancher ta petite gorge adorable et jouir dans la plaie comme un démon.

        Elle s’écria : Mais je suis mariée ! D’ailleurs le voici qui arrive.

        En effet, le cerf accourut et chargea. Il déchiqueta Barbe bleue, le piétina et dansa le flamenco tandis que Boucle d’or faisait des palmas.

        Boucle d’or se pencha et caressa doucement la flaque en s’écriant : « Comme c’est joli, on dirait de la gelée de mûres. »

        À propos, et les myrtilles ?

        « Elles sont là », dit le cerf en lui tendant la brique.

        Là-dessus parut Rudolph Valentino.

        Elle le regarda pâmée et, gardant pour lui les bonbons pétillants aphrodisiaques pour le cas où il serait homosexuel, elle partit avec lui au fond de la forêt vers sa piscine hollywoodienne où elle plongea toute nue.

        Il la suivit et ce qui devait arriver arriva.

      

    

  
    
      
      

      
        Futur
      

      
        
        Quand je serai grande, moi aussi j’irai pisser.

        Je serai danseuse, skieuse, acrobate, mais surtout pas président de la République. Je m’occuperai des animaux, je ne mangerai que des desserts et je ne veux pas d’un mari pour me faire chier.

        Quand je serai grande, j’aurai des belles jupes noires qui tournent, et des jeans super-sexy, des sacs en plumes et en serpent, des pulls en cuir bien serrés, noirs bien sûr, des chaussures énormes et montantes, noires comme de bien entendu. J’aurai un grand copain, noir aussi, très beau et fin comme Obama qui me parlera de Dieu, de l’Unique je veux dire, qui fera un peu mon ménage mais sans rien déranger dans mes gros ballots d’habits ; il sera un peu magicien et il me transformera en rousse bouclée avec même le parfum qui va avec.

        Nous ferons un élevage de libellules que nous regarderons voler dans toute la pièce. Pour Noël, j’achèterai pour ma petite chatte trois canaris afin qu’elle s’amuse à les poursuivre.

        Jusqu’en haut il y aura des plumes jaunes qui voleront partout et ce sera très beau. J’aime les canaris mais j’aime encore mieux les chats et il faut bien qu’ils prennent un peu de bon temps. D’ailleurs peut-être elle ne les tuera pas vraiment, elle les plumera simplement et moi je les soignerai avec du rhum et de la farine de blé noir.

        En fait, quand je serai grande j’habiterai dans un pays très froid, dans un grand igloo en glace, mais avec du feu, qui se réfléchira dans les blocs beaux comme des miroirs mais transparents en plus.

        Ça, ce sera quand je ne m’amuserai pas à travailler.

        Je paierai mon grand copain pour le ménage fastoche avec de belles pièces en or. Je lui mettrai de belles musiques after punk, du Mozart un peu électro et des valses de Vienne. Nous danserons jusqu’à tomber sur des jolis canapés rouges anglais russkoffs et nous nous ferons des chatouilles.

        Quand je serai grande j’aurai plein d’z’amants, mais seulement pour une nuit ; après, je les tuerai. Poignard, flingue, épée, tout me plaît.

        Comme je suis du signe du Cancer, je serai très attachée à mon igloo et à ma petite maison de poupée à Paris, j’y cultiverai des fraises, des petites colonnes blanches d’orchidées sauvages et dehors j’aurai beaucoup de perce-neige ou des narcisses, du muguet et des jonquilles.

        J’aurai des lucioles et des vers luisants dans ma salle obscure, à savoir mon petit cinéma privé où je verrai de merveilleux films, Hitchcock, Walt Disney, Batman, avec mes copains et copines, genre le kid et Alice in wonderland, jolis comme des cœurs et rigolos comme Laurel et Hardy.

        Quand je serai grande, je me laverai jamais et je puerai l’enfer à affoler tous les vrais mâles de la planète. Surtout les boucs, que j’adore.

        Je me ferai faire par Bilal un gros manteau cintré trop bien comme il a dessiné dans La Femme piège. Je serai moi-même une femme-piège et je me peindrai des larmes vertes, pour aller avec mes cheveux. J’attraperai des petits lévriers fins comme des fils de fer et je les laisserai en liberté chez moi ou à côté ; ils ne s’enfuiront pas car je les étoufferai de câlins et je les nourrirai avec du lait de renne ou de chèvre parfumé avec du jasmin, des tartes à la crème et des nids d’hirondelles. J’aurai des hirondelles tout autour de ma maison et je mettrai sur mes fenêtres des bacs en argent avec autant de whisky qu’elles voudront.

        Et puis je commencerai une grève de la faim parce que les gens sont trop méchants et injustes et je mourrai.

        Et puis je ressusciterai, comme Blanche-Neige que je déteste pourtant, mais je n’épouserai pas ce con de prince charmant.

        Quand je serai grande, je ne serai jamais adulte.

      

    

  
    
      
      

      
        Les tickets restaurant
      

      
        
        C’était lors d’une résidence dans un festival de musique. Il y avait parmi les participants un homme distrait et amateur de cannabis.

        De sa chambre d’hôtel, un après-midi, il téléphone au directeur qui était un ami :

        — Dis donc, à quelle heure on joue déjà ?

        — À dix-neuf heures

        — Ah bon, alors j’ai le temps de me faire un petit buz.

        Une heure plus tard, nouveau coup de téléphone :

        — À quelle heure on joue ?

        — À dix-neuf heures

        — Ah bon, alors j’ai le temps de me faire un petit buz… Ah dis donc, tu ne m’as pas donné de carnet de tickets restaurant. Les autres en ont.

        — Mais je t’en ai donné. Je t’ai donné deux carnets !

        — Mais non, tu as oublié… Attends, je cherche, non non, je n’en ai pas.

        — Écoute, je suis près de l’hôtel, là, j’arrive.

        Il arrive, il inspecte la table et s’écrie :

        — Mais les voilà !… Seulement, quoi ? Qu’est-ce que tu as fait avec ?

        Notre homme un peu distrait les avait utilisés pour faire des filtres à joints.

      

    

  

  

  Enki et Miss Fatma Conte de Noël

  
    
      Sous un buffet sculpté pas du tout rimbaldien

      Tel celui de Rimbaud qui ne l’est pas non plus

      Vivait une souris au regard aérien

      Au joli corps de fée, au fond d’un trou du cul

      Le patron du buffet était un solitaire

      Beau garçon pâle aux yeux pourtant bridés

      Qui mâchait du gingembre et écrivait des vers

      Qui fumait sans relâche entouré de nuées

      Un soir, lors qu’il rêvait dans une incandescence

      Il vit deux yeux d’onyx qui le considéraient

      Ainsi qu’un petit corps qui entrait dans la danse

      D’un vinyle collector survolant la forêt

      De la chambre enchantée de lys et de chemises

      De cravates de cuir et de vapeurs cendrées

      Le garçon au cœur tendre allumé par la brise

      De la souris curieuse aux nageoires de fée

      Plongea dans son regard son doux regard d’Orphée

      Et lui dit en parlant le langage animal

      Qui n’a pas de secret pour un poète entier

      Voulez-vous un bourbon ou un peu d’emmental ?

      Et du coup, la mignonne enchantée s’approcha

      Et laissa le garçon caresser son pelage

      Doux comme une farine ou comme un magnolia

      Puis la maligne prit un air mondain et sage

      Et dit merci seigneur, les deux me conviendront

      Tous deux prirent donc place avec cérémonie

      Sur un petit sofa encombré de bonbons

      De fleurs, de vidéos et puis de manuscrits

      Enki, c’était le nom du charmant garçon blond

      Servit son invitée avec délicatesse

      Lui faisant respirer un exquis tabac blond

      Mêlé de chanvre doux procurant de l’ivresse

      Il avait déposé sur une table basse

      Une soucoupe anglaise bien remplie de whisky

      Et le fromage sur un napperon très classe

      Il était fort charmé de sa visite et dit

      Voyez-vous, je préfère aux gens les animaux

      Ils ont beaucoup d’esprit de tact et de mystère

      Je vis écarté des humains au gros ego

      Vous me ferez l’honneur de revenir j’espère

      Elle inclina la tête avec beaucoup de grâce

      Pardon vous écrivez des romans ou des vers ?

      S’enquit-elle élégante en finissant son glass

      J’ai là une nouvelle mais elle est en vers

      Fit-il modestement en se servant du sky

      Dont il lui ajouta quelques gouttes ambrées

      Intéressant dit-elle grand merci et bye-bye

      Présentons-nous. Pour moi, c’est Enki et pour vous ?

      No sé et ne pourrais-je pas lire votre nouvelle ?

      Elle n’est pas finie cela dépend de vous

      Je ferai de mon mieux, que la nuit vous soit belle

      Le lendemain, dit-elle, étant sur notre porte

      Le jeune homme m’aborde en parlant de la sorte

      Miss Fatma le bon Dieu puisse-t-il vous bénir

      Et dans tous vos attraits longtemps vous maintenir

      Mais ne voulez-vous pas venir là me rejoindre ?

      Il la prit dans sa main car il avait vu poindre

      Des petits crocs nacrés levés vers son visage

      Elle se laissa caresser le pelage

      Et déposer sur un grand fauteuil de velours

      Où ils se tenaient tous deux, sentant pointer l’amour

      Comment connaissez-vous mon nom ? dit-elle

      Je vous l’ai donné hier soir sous les chandelles

      Dieu ne vous a pas fait une belle personne

      Afin de mal user des choses qu’il vous donne

      Et vous devez savoir que vous avez blessé

      Un cœur qui de s’en plaindre est aujourd’hui forcé

      Moi, j’ai blessé quelqu’un ? chanta-t-elle étonnée

      De l’air sage ingénu d’une dame bien née

      Exact, dit-il, blessé mais blessé tout de bon

      Et c’est l’homme qu’hier vous offrit du bourbon

      Elle rougit alors tel au couchant un lac

      Et dit, cela n’est rien offrez-moi du cognac

      Je n’en ai point, fit-il, mais j’ai pour vous ma belle

      Un armagnac dont vous me direz des nouvelles

      Il poursuivit alors la servant tendrement

      J’ai deux choux à la crème au parfum enivrant

      Oh non merci, monsieur, songez à mes moustaches

      Vous n’en serez que plus ravissante et plus trash

      Vous me flattez, Enki, et vous me rendez folle

      Bon, je veux bien goûter après mon drink d’alcool

      Les lumières luisaient comme un champ d’orchidées

      Elle goûta la crème en gourmette achevée

      Il s’écria ravi la voyant enneigée

      Vous faites très Noël et c’est très bien trouvé

      Car demain c’est Noël je veux vous inviter

      Au coucher du soleil je viendrai vous chercher

      Je suis votre parrain et ne l’oubliez pas

      J’ai du respect pour vous ma chère miss Fatma

      Après un dernier verre elle prit son congé

      Il la salua comme on salue une fée

      Et puis au crépuscule d’hiver il alla

      Au-devant de sa belle au trou des petits rats

      Elle s’arrêta comme enchantée par les lights

      Des bougies des lampions du sapin holly night

      Tous les deux enfiévrés ils burent du champagne

      Dom Pérignon glacé ce n’était pas le bagne

      Puis il la revêtit d’un voile translucide

      Cependant qu’elle offrait la perle cantharide

      Qui rend l’être immortel et joyeux pour toujours

      Il offrit des mini-coussins de velours

      Pour son petit trou noir et blanc comme la lune

      Puis il alla cueillir comme on cueille à la brune

      Sur les ailes d’un ange accrochées au sommet

      De l’arbre rutilant païen un fin duvet

      Il prit sa bien-aimée et puis comme une brise

      Caressa du duvet sa jolie friandise

      Peu à peu elle fit de longs cris aériens

      Alors il pénétra son micro trou marin

      À l’aide d’une paille à poupée achetée

      Le matin en fouillant les jouets du marché

      Il en avait enduit le bout de crème fine

      La mignonne rugit de sa voix de clarine

      Et puis s’évanouit sur le giron gonflé

      Sans la flanelle qu’il avait bien dégrafée

      Alors elle lécha son beau vit velouté

      La langue d’orchidée et les petits baisers

      Du dard jaillit en l’air un grand jet de champagne

      Qui parut en geyser à la jolie compagne

      Ils burent tous les deux un grand Dom Pérignon

      Dans des coupes d’or fin le vit contre le con

      Après un bain dans un bassin de nénuphars

      Ils prirent doucement quelques grains de caviar

      Puis un blanc de volaille aux morceaux tout petits

      De truffes blanches pour leur petit appétit

      Les lumières fusaient ainsi que la musique

      Dans le petit salon plein de fleurs magnifiques

      Votre nouvelle alors ? dit-elle après la dinde

      Chérie, exulta-t-il, c’est une happy end
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